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L'enseignement secondaire
Je revieps aux questions d'enseigne¬ment. Le sujet est inépuisable, et les'pro¬blèmes qu'il soulève sont si intimementliés à la prospérité et à la grandeur dela France qu'on ne saurait y prêter nueattention trop vigilante et " trop minu¬tieuse.
La nécessité de créer et d'entretenir uneélite intellectuelle capable de perpétuer lamarche du progrès'et de donner à notre

démocratie les directions indispensablesn'est contestée par personne. J'ai indiqué
comment, à mon avis, peut se recruter
cette élite et par quels moyens la sélectiond'où elle découle peut être mise en Har¬
monie avec les principes d'égalité civileet de justice sociale qui sont à la base de
nos institutions.
Je voudrais établir aujourd'hui que lasubstitution aux classes actuelles de nos

lyeées de cours homogènes d'après la for¬
ce relative des élèves dans les diversesbranches de l'enseignement secondairefournirait à celui-ci un cadre suffisam¬
ment vaste et élastique pour que toutesles matières du programme pussent ytrouver place, s'y mouvoir sans se heur¬
ter en une confusion parfois paralysanteet stérile, sans provoquer de Ces rivalités
d'école dont l'unique résultat est de pro¬longer les hésitations et de multipli/jir les
tâtonnements et tes vaines expériences.
Enseignera-t-on le latin et le grec ? A

quel âge ? Dans quelles proportions ? Dé-
•veloppera-t-on un enseignement secon¬
daire moderne en face de l'enseignementsecondaire classique et en opposition aveclui ? Demandera-t-on aux langues vivan¬tes le souffle et la direction que l'on trou¬
vait jadis dans les langues mortes ?
Je soutiens que la réorganisation que jepréconise répond en fait à toutes ces ques¬tions, ou plutôt les, rend inutiles en ap¬portant a toutes et naturellement, la solu¬tion qui leur convient.
En appelant les ôlèves à se grouper se¬lon leurs aptitudes et leurs goûrts, je neles oblige pas à se parquer exclusivement

dans un domaine étroitement et arbitrai¬
rement délimité par une décision admi¬
nistrative plus ou moins justifiée. Je les
mets en mesure de choisir librement, à lasuite d'une expérience acquise, entre tou¬tes les matières que l'Université peut leurenseigner.
Saris me prononcer sur la valeur intrin¬

sèque de ces diverses matières et surtout
sans lqs opposer l'une à l'autre, Je dis
par exemple ; l'enseignement, secondaire
comprend les langues et littératures fran¬
çaises, latines, grecques, allemandes, an¬
glaises et — pour certaines régions — es¬
pagnoles et italiennes; l'histoire, la géo¬graphie, le philosophie; les sciences ma¬
thématiques. physiques, chimiques et na¬turelles, le dessin, la gymnastique, etc.
Cet enseignement, est divisé en trois cy¬cles répondant aux divisions actuelles : élé¬

mentaire, de grammaire et d'humanité.
Toutes les matières inscrites au pro¬

gramme sont obligatoires au début de
chaque cycle, mais peuvent devenir facul¬
tatives suivant leur nature, au fur et à
mesure que se dessinent et se précisentles aptitudes et. les goûts de l'élève qui
en a suivi le cours.
C'est ainsi que, sans m'embarrasser de

la question de savoir s'il faut étudier le

latin à tel âge et le grec à tel autre, je
dirais : le premier cycle de l'enseignement
secondaire, quels que soient l'âge et Tori-
gine scolaire ae l'enfant, comprendra ; le
français, le latin, l'anglais, l'allemand, le
calcul, l'histoire. L'enfant qui ne montre¬
ra aucun goût pour le latin pourra l'aban¬
donner au boni de la première année et
porter son activité sur une autre branche
de l'enseignement. Il n'aura pas perdu sontemps, car il aura bénéficié de la gymnas¬tique intellectuelle qui est l'une des carac¬
téristiques de l'étude des langues mortes,même pour ceux qui ne les retiennent pas,et c'est en connaissance de cause qu'jl sera dirigé -vers une autre voie.

11 en sera de même dans les autres cy¬cles, pour la langue grecque, pour les
mathématiques, pour la chimie, etc., etc.,et même pour les lettres que pourrontdélaisser dans leurs développements spé¬ciaux. après avoir acquis sur ce point les
connaissances générales indispensables,les élèves qui se sentiront plus particuliè¬
rement attirés par les sciences. Je n'ai pasbesoin d'ajouter qu'un choix identique se.ferait tout naturellement en ce qui concerneles langues vivantes. Chacun pourrait en
apprendre plusieurs, mais tous auraient la
faculté de s'attacher plus particulièrementà celle nui aurait, leurs préférences.
Les programmes de l'enseignement se¬

condaire se formeraient en quelque sorte
automatiquement, non plus en vertu de
théories préconçues, de délibérations con¬
tradictoires, mais par une sorte d'adapta¬tion logique et naturelle aux besoins d'une
époque, aux tendances d'une génération,tendances qui. au fur et à mesure qu'elles
se modifieraient, trouveraient une satisfac¬tion facile et immédiate dans l'élasticité de
l'enseignement secondaire.
Nous n'aurions plus à disserter sur la

valeur respective de tel ou tel système; leclassique et le moderne plaideraient, eux-
mêmes leur cause par les résultats, et j'ai
pour ma part la conviction arrêtée que,loin de s'exclure, ils se prêteraient un mu¬
tuel appui, se combineraient pour le biengénéral du pays, ayant chacun nettement
marqué leur place, conquis leur clientèle,assis leur 'nliuence.
Une condition serait, nécessaire à mon

avis pour assurer le succès de ce régime.Après avoir tracé comme je l'indique les
grandes lignes de l'enseignement, l'Univer¬
sité devrait débarrasser les professeursdes lisières humiliantes qui les obligent à
se mouvoir dans un cercle restreint, et, in¬
franchissable et qui étouffent par trop leurinitiative. Lorsque, par exemple, les pro¬
grammes ont dit qu'un professeur d'his¬
toire étudiera telle ou telle période, pour¬quoi ne pas lui laisser ie soin de diriger
son cours comme il l'entend, de développerà son gré les points qui lui semblent les
plus importants et de restreindre les au¬
tres, suivant les régions, le degré de force
de ses élèves, d'appliquer la méthode quilui paraîtra la meilleure, de donner en un
mot libre carrière à son originalité ? Pour¬
quoi l'astreindre à suivre mécaniquementlaltable des matières qui lui est minutieu¬
sement tracée ? Cette observation s'appli¬
que aux professeurs de foutes catégories.C'est, par la liberté qu'on provoque le zèle,
qu'on excite l'émulation et qu'on obtientdes résultats.

Ferdinand REAL.

LA GUERRE RUSSO-POL« SE

Les Soviets repoussent de...iitivement
les propositions britanniques

Ils entendent négocier seuls àMinsk avec les Polonais
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Le maréchal Foch, le maréchal Wilson et l'amiral Beatty rédigeut un rapport
sur les mesures militaires et navales que commande la situation

REVUE DE L

Londres, 8 août. — La situation est gra¬
ve. La conférence n'a pas de doute que les
bolcheviks entendent s'emparer de Varso¬
vie et y établir un gouvernement des so¬
viets On confirme officiellement que, au
cours de la réunion qu'ils ont eue avec
Krassine et Kameneff à Londres, vendre¬di dernier. MM. Lloyd George et Bonar
Law ont rédigé un mémorandum au gou¬vernement russe au sujet des condition»
de la trêve proposée dans le but de per¬
mettre de discuter les conditions de paix
entre ia Russie et la Pologne. Les délégués
russes firent alors observer que cette pé¬riode de trêve pourrait servir à envoyer
des renforts à la Pologne. MAL Lloyd Geor¬
ge et Bonar Law répondirent qu'ils n'a¬
vaient aucune intention d'envoyer des ren¬
forts. Les Russes demandèrent alors quel¬les garanties pouvaient être données que

hiformaaqueeronào^tir^Tce uue les ! tamment l'emploi des troupes anglo-françai-mioririd que _i on couseiiuraii a ce qui les. e d Haute-Silésie. et. une aide efficace à

La conférence de Hythe et les Soviets
Le Journal (Saint-Brice) ;
« Le beau rêve de M. Lloyd George s'est éva¬

noui hier sans que M. Millerand ait eu à ouvrirla bouche. L'inéluctable logique des événe¬
ments s'est chargée de faire justice des illu¬
sions. »

Le Matin (M. Jules Sauerwein) :
« La Pologne est une de nos garanties, elle,ne doit" pas disparaître. L'Allemagne et la Rus¬

sie des Soviets sont unies dans un même sen¬
timent de haine contre le traité qui a suivi la
Victoire des alliés. L'Allemagne est à notre
portée, on ne désire pas la menacer sans rai¬
son. On espère dans la sagesse de son gouver¬nement pour contraindre tes événements d'ex¬
trême droite et d'extrême gauche, mois il faut
qu'elle sache ce qui l'attend si elle adhère, aumépris de ses engagements, à une conspiration
contre nous.

» Les symptômes de ces derniers jours sont
déjà excessifs. Fausses nouvelles de troubles,excitations populaires contre nos troupes duterritoire plébiscitaire. C'est, déjà beaucouptrop. Nous ne sommes plus en 1911, et les pro¬cédés de provocation du régime impérial sont
intolérables.

» Nous devons prendre, sur 1e territoire alle¬
mand lui-même, toutes garanties qu'impose
notre défense; nous devons prendre à l'ouest
itous ,les gages qui nous permettront d'arrêter
jles agressions à l'est. Cett politique, ce sont
les Soviets qui nous l'imposent. L'Allemagne,qui les encourage, paiera .pour eux, à moins
(qu'elle ne donna sans tarder les preuves de sa
(loyauté. Le lever de rideau de Hythe était d'un
igenre gai; mais pour qui réfléchit, il pourrait
servir de prélude à une grande tragédie. Ce
6erait une formidable coalition victorieuse
(obligée de capituler devant un ennemi vaincu
et un gouvernement de propagandistes que
personne ne veut confondre avec la Russie notre
larme de jadis et de demain. »

(.'Œuvre (M. Robert de Jouvenel) ;
« La quatrième combinaison échafaudée parM. Lloyd George depuis quatre jours vient de

s'effondrer. Les Soviets restent les maîtres de
l'heure. Il serait évidemment paradoxal d'oser
espérer que les premiers ils en useront avec
bon sens. »

Les pouvoirs véritables

du Président de la République
A l'occasion nu récent discours à la Chambre

Où M. Millerand a fait une allusion discrète à la
possibilité d'une réforme constitutionnelle qui
toucherait très vraisemblablement à la liberté
d'action et l'autorité du pouvoir exécutif qu'il
Voudrait voir renforcer, M. Raymond Poincaré
tfait observer dans le Temps que, si invraisem¬
blable que cela puisse paraître, il n'y a pas un
pot dans les lois constitutionnelles se référant
à l'existence d'un président du conseil.
Or, s'il est un personnage qui joue un rôle de

Erentier plan, c'est bien le président du conseil,y paraît tous les jours : '
« Les ministres, écrit l'ancien chef de l'Etat,

font mis par la Constitution sur le pied d'égalité
et aucun d'eux n'y est distingué de ses voisins.
C'est le Président de la République qui présideîle conseil des ministres, et il n'est pas prévu
qu'en dehors de lui se puissent tenir des con¬
seils de cabinet. La présidence du conseil est
donc le produit d'un phénomène de génération
spontanée. Elle est née du besoin qu'éprouve
inévitablement tout ministère d'avoir devant les
Chambres un porte-parole et un chef, et comme
(la Constitution interdisait l'entrée du Parle¬
ment au Président de la République, comme elle
pe lui laissait le droit de communiquer avec les
Chambre que par l'entremise d'un ministre, il
(était fatal qu'un président du conseil vînt se
[juxtaposer à lui et, à l'exemple du premier mi¬
nistre britannique, arrivât bientôt à personni¬
fier toute la force gouvernementale.

» La dualité des présidences et la distinction
qu'elle a entraînée entre le chef de l'Etat et le
(chef du gouvernement ont eu pour effet d'in¬
vestir en partie le second des prérogatives que
(la Constitution avait réservées au premier.

» On se rappelle que Gambetta, appelé par
Grévy à former un cabinet, avait d'abord ex¬
primé le désir que le Président de la Républi¬
que ne traitât pas les affaires en dehors de lui
avec les autres ministres.

» Lorsqu'on parcourt les lois constitutionnel¬
les, on est, d'abord, frappé de l'immensité desjpouvoirs qui sont dévolus au Président. 11 a

l'initiative des lois, il les promulgue, il en sur¬
veille et en assure l'exécution. Il a le droit de
faire grâce 11 dispose de la force annee. 11
nomme à tous les «mplois civils et militaires.
Il préside aux solennités nationales. C'est au¬
près de lui que sont accrédités les envoyés etles ambassadeurs des puissances étrangères,il peut, sur l'avis conforme du Sénat, dissou¬dre la Chambre des députés. Il prononce laclôture des sessions. Il est maître d'ajournerles deux Chambres pendant un mois. Il a le
droit de "message'. Il négocie èt"ratifié les trai¬
tés. Il n'y a que là guerre qu'il n'ait pas lu fa¬culté de déclarer sans l'assentiment préalabledes deux Chambres. Aucun souverain ne pa¬rait, à première vue, disposer de plus larges
moyens d'action.

» Mais reprenons la loi des 25-28 février 1875,
et reportons-nous à ia fin -de l'article 3; nous
y trouvons dans l'ombre d'un petit paragra¬
phe, cette phrase ironique . « Chacun des actes
du Président de la République doit être contre¬
signé par un ministre. » Ainsi, le Président n'a
le droit de faire seul aucun acte, quel qu'il soit.
Signées d'un ministre toutes les nominations;
signées d'un ministre, toutes les grâces; si¬
gnés d'un ministre, les messages eux-rfiêmes.Il faut donc que le Président soit d'accord
avec les ministres, à chaque pas qu'il fait dans,
la vie politique. Et. entre les ministres et lui,
qui aura le dernier mot, chaque fois que s'é¬lèvera un dissentiment? Vous voulez que ce
so.it lui. Je le veux bien aussi. Mais la Constitu¬
tion rte le veut pas. Elle le dispense, en effet, de
toute responsabilité, sauf au cas de haute trahi-

lllusses envoient des officiers à l'arrière
des' lignes polonaises où ils pourraient se
rendre compte * de visu » que l'engage¬
ment pris était absolument tenu. Il était
en outre stipulé que l'armée polonaise res¬
terait sur les positions occupées au mo¬
ment de l'armistice et que, de leur côté,les Russes ne feraient rien dans le but d'a¬
méliorer leur situation. Il fut entendu queMM. Krassine et Kameneff communique¬raient tout cela à Moscou et que l'on at¬
tendrait aujourd'hui dimanche une répon¬
se.

Peu après les déclarations que fit lord
Rydell à la presse, on apprit que le gou¬
vernement de Moscou est maintenant déci¬
dé à repousser les 'conditions proposées.Il déclare que les Soviets rencontreront
les Polonais mercredi prochain et qu'ils
préfèrent s'arranger seuls avec ceux-ci.

Lon'dres, 9 août. — Le communiqué offi¬ciel suivant, transmis par T. S. F., a été
publié hier soir par le bureau de la délé¬
gation russe à Londres :

* Avant la réception par Moscou de la
communication relative à la réunion de ladélégation de paix russe par M ( Lloyd Geor¬
ge, vendredi dernier, le gouvernement so-
viétiste a donné des instructions à sa dé¬
légation pour qu'elle transmette le messagesuivant au gouvernement britannique :

« Immédiatement après l'acceptation parla Pologne des conditions d'armistice, con¬
ditions qui ont trait principalement à la
réduction de ses armées, la république desSoviets sera prête à commencer le retrait
de ses troupes, sur la ligne indiquée par leConseil suprême le 3 décembre 1918 et indi¬
quée de nouveau par lord Curzon de Red-
leston dans sa note adressée le 20 juillet à
M. Tchitcherine.

» Il sera prêt aussi à réduire le nombrede ses troupes soviétistes sur cette lignesi les alliés (spécialement la France) pren¬
nent rengagement de ne pas avancer et de
ne pas donner leur appui à une attaquedirigée contre la Russie des Soviets sur
n'importe quel point et de faire évacuer la
Crimée par l'armée du général Wrangel. >
Ces déclarations ont été transmises sur-le-champ à M. Lloyd George.
Les Soviets ne veulent négocier qu'avec

les polonais seuls

Londres, 9 août. — Les représentants desSoviets ont reçu de Moscou le message ra-diotélégraphiqu-e suivant an daté du S août,2 h. 40 :

« Une demi-heure avant la réception devotre message adressé au gouvernement
russe, ce dernier a reçu enfin de Varsoviela réponse du gouvernement polonais, di¬sant qu'il est jirêt à accepter la propositiond'envoyer des délégués à Minsk pour la con¬clusion d'un armistice et de préliminaires
ae paix. Ce document est la continuation

heure avancée de la nuit la discussion desdiverses mesures qui, indépendamment du
blocus, Pourraient être adoptées à l'égardde la Russie.

La nature des mesures de coercition
Londres, 9 août. — Les deux gouverne¬ments britannique et français discutaient

encore Lier soir sur les mesures de coerci¬tion éventuelles contre la Russie examinéesdans le rapport des experts militaires.
Le désaccord réside en ceci : d'un côté —

du côté anglais — on se contenterait parfai¬tement d'un bloous oui, de l'avis des expertsfrançais, serait absolument inefficace, puis¬
que les Allemands observeraient à l'égaTd jde la Russie une neutralité bienveillante. [De l'autre côté, on serait, au contraire,disposé à une action plus ferme qtui pour- 1rait se manifester par des actes directs, no-

ae
. „

ses de Haute-Silésie, et une aide efficace à
l'armée roumaine au moyen de renforts pré¬levés sur les troupes de Turquie, qui pour¬raient être remplacées par les troupes grec¬
ques
Mais les Britanniques font des objections

sérieuses à l'emploi des troupes de Haute-Silésie, à cause des protestations intéressées
de l'Allemagne; et quant aux troupes de
Constantinople, ils considèrent que la si¬tuation est assez sérieuse de ce côté.

La presse anglaise
et le rejet de la proposition britannique
Londres. 9 août. — Commentant le rejetde la proposition britannique par le gou¬

vernement des Soviets, le « Morning Post *
dit :

« La réponse de Moscou démasque com¬
plètement la situation. Ceci est un défi cal¬
culé, et ce défi, arrivant à un tel moment,
prouve que le véritable but de l'offensive
bolcheviste est temporairement Varsovie,et en fin de compte, Londres et Paris. La
situation est machinée de telle façon queles alliés se trouvent en face d'un des plusj terribles problèmes qui puissent se poser,

, tant il est difficile d'avancer sans désastre
ou de reculer sans déshonneur.

I » De même que, lors de la dernière guer¬
re, le. salut des peuples occidentaux dépen¬
dait cJe la France et de la Belgique, au¬jourd'hui le sort de la civilisation, sauvée
de la menace allemande, dépend du sort
de la Pologne. »

» Il ne s'agit pas seulement des droits
d'une petite nation défendant l'indépendan¬
ce qui lui fut promise par les alliés : il s'a¬
git de la sauvegarde de l'Europe, et, en par¬
ticulier de l'empire britannique. »
En terminant, le « Morning Post » criti¬

que très sévèrement l'attitude des socialis¬
tes travaillistes, qu'il qualifie de traîtres à
leur pays, et exhorte le gowernement bri¬
tannique à faire son devo# en dépit de
toute autre considération.
Le « Daily Telegraph » déplore le malheu¬

reux sort de la Pologne, et constate queles hommes d'Etat à Lym.pne en sont arri¬
vés à la conclusion grave que tous les
moyens de persuasion semblent désormais
épuisés et qu'on doit user d'une forte pres¬
sion dans l'espoir qu'il est peut-être encore
temps pour le gouvernement des Soviets
de se rendre compte qu'il a plus à perdre
qu'il ne lui sera possible de gagner par une
politique militariste pire même qxie celledes Prussiens, car il vise non p»s seule¬
ment a la conquête d'un Etat, mais à l'op¬pression des âmes mêmes de ses citoyens.

* On ne peut, ajoute ce journal, recon¬
naître une paix qui ne donne pas à la Po¬
logne dès frontières inviolables et l'entière
liberté de décider comme il lui plaît la for¬
me de. son..gouvernement. »

Le « Times » regrette que les déclarationsde M. Lloyd George aient été remises à

son, et elle déclare uue les ministres, eux. ne
Tui. mais devant

les Chambres.
sont pas responsables devant

» Entre un signataire qui doit compte au Par¬lement de la décision prise et un signataire qui
n'en doit compte à personne, quel est celui qui,
en conseil des ministres, l'emportera? Sans
doute, le Président a la ressource extrême d'ac¬
culer son collaborateur à la démission et de
le remplacer. Mais si, le lendemain, le démis¬
sionnaire porte la question à la tribune, le Pré¬
sident ne peut se justifier que par intermédiaire
et à la condition de trouver un nouveau minis¬
tre qui l'approuve et soit assuré d'une majorité.
Bref, la Constitution ne laisse au -, Président

que l'autorité morale que lui peuvent avoir
dimnée son expérience, sa connaissance des
hommes et ses services. »

Des nobles russes émigrés au travail
C'est à Garches, près de Saint-Cloud, dans la

grande banlieue parisienne, que des membres
de la noblesse russe, auxquels nous faisions al¬
lusion récemment, se sont réfugiés. Là, ils de¬
mandent leur subsistance au labeur manuel.
La. la comtesse "Ignatief, avec son fils et d'an¬
ciens familiers de la cour du tsar, exploite une
laiterie mo'dèle D'autres membres de l'aristo¬
cratie ont sub i la même voie. M. Trœkouroff,
ancien capitaine de la garde, a dit à un de nos
confrères d'Exeelsior :

« Ils se considèrent tous très honorés par lelabeur. Le prince Lyszezynski est employé com¬
me moi. Le prince Boris et la princesse Mest-
chersky fon! de la peinture et de la décoration.
Ils ont exposé à plusieurs grands Salons cette
année, et tout 1 aménagement de nos chambres,salon et salle à manger rustiques, est leur œu¬
vre.

» A Saint-Germain, le comte Ignatief, second
fils de notre hôtesse, cultive lui-même son po¬
tager et exploite une champignonnière fort
prospère. Le colonel Skouratoff, qui commanda
un régiment de cavalerie, est un excellent agro-

. nome qui manie la bêche avec vigueur, et n'est
pas peu fier de la beauté de ses romaines et de
ses laitues.

» Le prince géorgien d'Adeshkilian rivalise
avec lui d'ardeur à la tâche. Le prince Gouda
ehetf, ancien ambassadeur de Russie à la cour
d'Espagne, fait valoir une ferme dans le centre
de la France. Nombre de nos amis utilisent
clans l'industrie leurs connaissances mécani¬
ques. Le colonel Doroshewsky, ingénieur remar¬
quable, dirige avec plusieurs officiers russes
une petite usine de construction et de "répara¬tion d'auto. Le colonel Paz Pomarna/.ki tient
un garage et un atelier de réparation. Le géné¬ral Nicoluieff pilote avec maîtrise un camion
automobile à Paris. Nous avons des camara¬
des qui sont simples chauffeurs de taxi. J'ou-
bifeis le duc de Leuchtenberg Beauharnnis, qui
a une exploitation agricole près de Tours, et le
prince Cantacuzène, descendant des Basileus
de Byzance, et son ami le comte Nieroth, grandchasseur de fauves, qui sont partis pour les co¬
lonies à la recherche d'un pays fertile à défri¬
cher. rf

des négociations du 31 juillet à Baranovit.- aujourd'hui, car, dit-il, il n'est jamais tropchi, où nos délégués déclarèrent qu'ils tôt pour le gouvernement d'exposer claire-ètaient prêts â entamai- des négociations au • ment et fermement tonte la situation de-sujet de l'armistice et des préliminaires de vant la nation britannique.paix dès que le gouvernement polonais au¬rait formulé par radiotélégramrrte que les
pleins pouvoirs à cet effet avaient été en¬
voyés à ie.urs délégués.

» En réponse, ces derniers arrêtèrent les
négociations et retournèrent à Varsovie.
Depuis ce moment, 126 heures se sont écou¬
lées avant que nous ayons été informés del'assentiment du gouvernement polonais.Donc le retard apporté a la conclusion de
l'armistice n'a pas été le moins du mondela conséquence de 'a volonté du gouverne¬
ment russe. Quatre heures après la récep¬tion du message du gouvernement polonais,le gouvernement russe répondit qu'il pre¬nait acte du consentement, du gouvernement
polonais à négocier l'armistice en même
temps que les préliminaires de paix (déci¬sion qui répond pleinement à la propositiondu gouvernement russe du 23 juillet).

» En conséquence, les délégués du gouver¬
nement russe arriveront à Minsk le V août,et le gouvernement -usse suggère aux délé¬
gués polonais de traverser la ligne du frontà l'endroit où se trouve la route de Siedlce
à Brest-Litovsk. le 9 août, a huit heure* du
soir

» Tout en faisant part au gouvernement
britannique de l'ouverture des négociationsentre les gouvernements russe et polonaisle 11 août, à Minsk, le gouvernement russe
exprime la conviction que les buts visés parle gouvernement britannique, c'est-a-dire la
cessation des hostilités et la reprise de rela¬
tions entre la Russie et la Pologne, l'indé¬
pendance entière de la Pologne, seront at¬
teints de la manière la plus simple et laplus pratique au moyen de négociations di¬rectes.

» En conséquence, le gouvernement russe
pense que le gouvernement britannique ac¬
ceptera ce qui précède, puisque sa propre
proposition, qui se donne pour objet, réel leretour à la paix et a l'indépendance de la
Pologne, se trouve satisfaite par une immi¬
nente Conférence à Minsk. »

Les exports militaires vont rédiger
un rapport sur la situation

Hythe, 8 août,. — Les chefs des gouverne¬
ments anglais et français ont délibéré jus¬
qu'à 7 h. 30 sur les conséquences du refus
des soviets de conclure une trêve de dix
jours avec l'armée polonaise, refus dont ils
ont eu connaissance par un radiotélégram-
me de Mosoou. Ils ont acquis 1- conviction
que le gouvernement bolcheviste tentait de
gagner du temps pour occuper Varsovie et
y installer un gouvernement communiste
polonais. Ils ont donc été amenés à exa¬
miner les mesure^ que comporte la situa¬
tion et ont chargé -es'experts militaires de
rédiger un rapport dont ils prendront con¬
naissance demain matin.
L'amiral Beatty ayant pris part a ces dé¬libérations avec les maréchaux Foch et Wil¬

son, on en conclut que l'action britannique
en vue du blocus de la Russie est envisagée.
Les déclarations que M. Lloyd George de¬

vait faire aux communies sont ajournées à
mardi. En résumé, l'intransigeance des so¬viets a rapproché M. Lloyd George du pointde vue français et l'a converti à l'idée qu'il
est indispensable de prendre contre le gou¬
vernement de Moscou des mesures de con¬
trainte que le premier ministre anglais s'ef¬
forçait d'éviter.
Les alliés veulent pât urer l'existence de la

Pologne, qu'ils considèrent comme indis¬
pensable à la sécurité de l'Europe.
Les maréchaux et l'amirafissime confèrent

Hythe. 9 août. — Le maréchal Foch, 1';
maréchal Wilson et le commandant en chef
des forces navales de Grande-Bretagne,
amiral Beatty, ont poursuivi jusqu'à une

Le » Daily Mail » déclare que la situation
est confuse et que le gouvernement ne peut
en sortir à son avantage qu'en restant
loyalement attaché à l'alliance et en em¬
pêchant ta destruction complète du traité
rte Versailles.
Le « Dailv Exprès®-»—seul dit ; * Il n'es!

pas besoin d'exposer ce pays à une autre
guerre, et, d'autre, part, les peuples alliés,
ayant encore sous leurs yeux le spectacle
de leur sol ravagé et qui souffrent encore
des horreurs de la dernière guerre, sont
déterminés à faire l'impossible avant d'a¬
bandonner la paix. »

Le «Daily Chronicle », considère comme
l'organe du premier ministre, admet la
gravité de la situation, et conclut ;

« Aucune décision ne sera prise â la lé¬
gère, et aucune mesure de nature à rame¬
ner les Soviets à une attitude raisonnable
ne sera négligée. »

Le « Daily News », après avoir cherché a
démontrer que le peuple britannique refu¬
sera de se laisser entraîner à une nouvelle
guerre, dit : « La solidarité de l'Entente est
en danger pour une cause seulement, et
cette cause est l'attitude irréconciliable de
la France à un arrangement avec la Rus¬
sie. »

Le parti travailliste anglais se coi-certe
en vue d'une action contre 'a euer-e

Londres, 9 août. — A la suite des nom¬
breuses réunions organisées par le partitravailliste contre une guerre a la Russie
des soviets, les chefs travaillistes qui•étaient à Genève sont revenus en hâte, et
des mesures sont prises pour coordonnerles efforts des différents Trade-Unions tra¬
vaillistes.
Ori attache la plus grande importance a

la réunion de mardi dans une salle du
Parlement, et à laquelle prendront part la
commission des Trade Unions, l'exécutif
du parti travailliste et le Labour Party par¬lementaire.
N-ottingham, 9 août. —- A Nottingham, oùs'est tenue une réunion de prestation des

travailliste anglais, un dos orateurs, mem¬
bre du Syndicat des cheminots, a déclaré :
« Nous sommes prêts à arrêter la circula¬
tion des chemins de fer, rexploitation des
mines, les transports maritnmes, en un mot,toute la vie industrielle du pays, pour em¬pêcher une intervention contre la Russie
des Soviets.

Les Etats-Unis offriraient un plan d'action
aux alliés

Washington, 9 août. — Comme résultat
de la conférence de samedi entre le prési-■■dent Wilson, M. Colby, secrétaire d'Etat,
et M. Davit, sous-secrétaire d'Etat, on croit
savoir que le gouvernement américain
vient de remettre à la France et à la Gran¬
de-Bretagne, par l'intermédiaire-de ses am¬
bassades, un résumé complet du point, de
vue des Etats-Unis ainsi qu'un plan d'ac¬tion ayant pour but de remédier à la crise
polonaise.

Les Polonais réoccupent leur lignede défense entre le Sereth et le Bug
et tiennent ailleurs

Varsovie, 9 août (officiel). — Des déta¬chements de cavalerie avançant en masses
compactes le long de la frontière allemandeont occupé Przasnysk et Ciecha Now.
Nos détachements qui avaient quitté Fo-

zany ont reçu l'ordre de réoccuper cetteville.
Entre le Sereth et le Bug l'ennemi, aprèsdes luttes acharnées, a été rejeté de sestranchées près de Przyuyez. Sûr toûte cette

partie du front nous avons donc réoccwpénotre ligne de défense.
A l'ouest de Sokolow, les luttes acharnéescontinuent. Au cours de contre-attaques lo¬cales nous avons capturé des prisonniers etdes mitrailleuses.
Entre Drohiezin et Keden. nos troupesdemeurent en luttes continuelles avec l'en¬nemi qui, malgré ses pertes immenses,continue à attaquer.
Le long du Bug, entre Koden ev Wladi-

mir-Wolinski, toutes les tentatives de l'enne¬mi de franchir la rivière ont été déjouées.Entre la Strypa et le Sereth ont eu lieu desescarmouches favoraibles pour nous.

Varsovie demande des vivres
aux Américains

Washington, 9 août. — Un récent câblo-
gramme reçu de la légation de Pologne àWashington, expose la situation critiquecausée en ce qui concerne les vivres parl'arrivée dans la capitale d'un demi-millionde réfugiés et demande que des denréesalimentaires soient envoyées immédiate¬
ment par les Etats-Unis pour faire face aux
plus pressants besoins.
Les forts de Varsovie seraient bombardes (?)
Londres, 9 août. — Une note allemandedit que les forts de Varsovie sont bombar¬

dés par les rouges, et que leur avance ne
se ralentit pas.

Les missions alliées restent a Varsovie
Varsovie, 8 août, — M. Jusserand et lord

d'Abernon ont renoncé à quitter la Polo¬
gne. Ils restent à Varsovie
Le premier ministre polonais promet

îles terres aux vaillants soldats
Varsovie, 7 août (retardée). -- M. Witos,premier ministre, a lancé une proclamationà l'armée, dans laquelle il dit que l'envoides équipements et des armes nécessaires

est. maintenant assuré.
Il ajoute que tout soldat qui se sera uis

tingué d'une façon quelconque sur le frent
sera promu officier. Le premier mmistre
termine en déclarant qu'on ionne -a la pré¬férence aux hommes ayant servi le pinslongtemps aux armées quand on distii-
buera les terres qui, d'après les termes dela nouvelle loi agraire, doivent être par¬tagées.,

La Hongrie offre son aide militaire
aux Polonais

Varsovie, 9 août. — Une délégation hon¬
groise, ayant à sa tête le prince Syntisis,
se serait présentée samedi à M. Daszynski,
vice-président du conseil, et lui aurait of¬
fert l'aide militaire dèsintétessée de la
Hongrie. Plusieurs divisions auraient été
promises. On parle de 140,000 hommes avec
transports et munitions. Des vivres pour¬
raient aussi être envoyés, en raison de

: l'abondance de la récolte de la Hongrie.
Copenhague, 8 août. — Sous les plus for¬

melles réserves, le correspondent spécial
da la «National Tidende » à Vilna télégra¬phie qu'il apprend d'une source autorisée
que la convention franco-hongroise est un
fait ac-compli et que les troupes hongroises
participeront à une guerre contre la Rus¬
sie soviétiste.
La Hongrie, depuis quelque temps, a con¬

centré des troupes à ia frontière et elle
mobilise. En échange, elle obtiendra des
concessions. La question du règlement de
ses frontières sera résolue. La Hongrie re¬
cevra la partie de la Hongrie occidentale
qui a été donnée à. l'Autriche.

Appel aux ouvriers allemands
pour le boycottage de? trains militaires

de l'Entente
Berlin, s aoht, — Le « Vorwaerts », la

« Freiheit » et la « Rote Fahne » publient
l'appel suivant aux ouvriers et socialistes
signé de la Confédération générale alle¬
mande du travail, du parti socialiste ma¬
joritaire, du parti indépendant et de la
Ligue Spartacus

« De jour en jour augmente la rumeur
que sur la rive gauche du Rhin l'Entente
concentre des troupes et du matériel de
guerre pour soutenir contre las armées
rouges cette Pologne sur qui retombe ce¬
pendant toute la responsabilité de la
guerre.

» Si l'Entente emploie la force pour fai¬
re passer sur le territoire allematfd les
troupes et le matériel de guerre. Cette vio¬
lation de notre neutralité entraînerait la
conséquence que I'Allemagfte deviendrait
un théâtre de guerre.

» La classe ouvrière allemande doit s'y
opposer par tous les moyens.

» Nous engageons donc les travailleurs
allemands à boycotter les trains militai¬
res de l'Entente. Ils peuvent avoir l'assu¬
rance qu'ils seront soutenus par la classe
ouvrière tout entière.

» Les ouvriers anglais et rrançais témoi¬
gneront par leurs actes de solidarité qu'ils
sont conscients de leur devoir internatio¬
nal. »

Le complot île la Sarre
Le dossier Hotlmert

Sarrebruck, 9 août. — Avec la note du chargéd'affaires d'Allemagne à Varsovie, qui seramechercher dans d'imaginaires incursions polo¬naises en territoire allemand le prétexte d'unacte hostile, la mise à exécution du complot dela Sarre apporte la preuve que le gouverne¬
ment d'empire est décidé à profiter de la situa¬
tion causée par la défaite polonaise pour tenter
de se libérer du traité de Versailles.
12,000 fonctionnaires et cheminots sont en

grève dans la Sarre. Les Syndicats ouvriers se
sont refusé jusqu'ici à participer au mouve¬
ment.
Nous avons déjà exposé les revendications

des manifestants. Elles sont purement politi¬
ques et ne s'embarrassent pas de soucis pécu¬
niaires.
Karl Hollmert, ancien député au Reichstag

et rédacteur au journal catholique de Sarre¬
bruck, a été dépouillé de son dossier ie 26 juil¬let lorsque, venant de Berlin, il passa la visitede la douane française à Hombourg. La heimat-dienst qui a dressé le plan du complot est un
service du gouvernement allemand que se pro¬
pose de combattre par tous les moyens l'in-tluence « étrangère » dans la Sarre, 1 Alsace, laLorraine, les provinces rhénanes, bref toute
1 Allemagne occupée.
Sur les 5 millions consacrés â la Sarre par la

heimatdienst, 3 millions devaient être donnés
h la presse. Les papiers saisis prouvent que
30,000 habitants de la Sarre étaient initiés.
Le mouvement tendant à paralyser les efforts

possibles de la France en faveur de ta Polo¬
gne, la grève, n'était que le commencement
d'exécution du plan.
Hollmer, qui, laissé en liberté, avait regagné

Sarrebruck, a disparu depuis. La plupart des
meneurs dont les noms figuraient an dossier
confisqué sont également en fuite.
Les ctiemlnots sont sourcts à la réquisition
Sarreguemines, 9 août, — La situation est

stationnaire dans la Sarre. Le trafic est
suspendu. Les cheminots n'ayant pas ré¬
pondu à la réquisition, un certain nombre
de trains de charbon sont conduits par des
soldats du génie.

Actes de sabotage
Mayence, 8 août. — D'autres actes de sa

botage ont été commis sur les, voies ferrées
de la Sarre et notamment sous le tunnel de
Saint-Wendal où des blocs de pierre ont été
posés sur lesj-afls.
%

«y.

L'échange des ratifications
du traité bulgare

Paris. 9* août. —■ L'échange des ratifica¬
tions du traité de paix avec la Bulgarie
a eu lieu ce matin à onze heures, au mi¬
nistère das affaires étrangères. La cérémo¬
nie a été présidée par M. Jules Cambon.

Le shah de Perse n'a pas abdiqué
Paris 9 août. — La légation de Perse

oppose le démenti le plus formel à la nou¬
velle venue de Constantinople suivant la¬
quelle le shah de Perse aurait abdiqué.

EN ALBANIE
Combat à ta frontière serbe

Scutari, 8 août (source italienne). — Les
troupes albanaises ont pris un canon aux
Serbes. Les opérations militaires à la fron¬
tière serbe continuent.

EN BULGARIE
La presse demande la reprise des relations

avec les alliés

Sofia, 8 août. -- A l'occasion de l'approba
tion par la Chambre e le Sénat français du
traité de paix avec la Bulgarie, la presse
de Sofia relève tout entière avec satisfac¬
tion les discours prononcés à cette occa¬
sion. La presse est, en outre( unanime à de¬mander que les relations diplomatiques et
commerciales avec les puissances occiden¬
tales redeviennent normales le plus rapide¬
ment possible. Qu'elques journaux font re¬
marquer que le traité étant ratifié par les
grandes puissances, aucun obstacle ne s'op¬
pose plus à l'entrée de la Bulgarie dans la
Société des nations et envisagent favorable¬
ment cette dernière éventualité.

EN BELGIQUE
Au Congrès international des marins

Bruxelles, 9 août. — M. Havelock Wilson,
secrétaire de la Fédération internationale
des marins, actuellement à Bruxelles pour
les travaux du Congrès des marins qui s'ou¬
vre aujourd'hui, a ''ait .i un collaborateur
du «Soir», qui l'interviewait sur la deman-

. de des Allemands d'être admis dans la Fé-
I dération, la déclaration suivante : « Puis-
'

qu'à Genève ils ont ait des excuses et pro¬
mis des réparations complètes pour les cri¬
mes commis par l'Allemagne contre les ma¬
rins des autres pays, nous n'avons pas de
raison de leur refuser l'accès de notre Fédé¬
ration. » Quoi qu'il en soit, aucun délégué
allemand n'est encore arrivé, à Bruxelles
pour la Conférence.

1,

AU MAROC
Occupation de Talfersit

Tanger, 8 août. — L'occupation de Talfer¬
sit par les Espagnols assure-la liaison entre
Melilla et Alhucemas

L'AFFAIRE BËSjSARABO

Les infidélités
d'une femme jalouse
LES INFIDÉLITÉS CUWE FEMME4AL0USE
Paris, 9 août. — La police judiciaire, qui.sur mandat de M. Bonin, poursuit l'enquê¬te relative à la fin tragique du premier ma¬ri de Mme Bessarabo, a déjà recueilli di¬vers témoignages, dont celui de Mme Coû¬tant, qui fut un moment an service desépoux Jacques.
Cette personne, actuellement retirée âArcachon, est venue passer quelques Joursà Paris chez une de ses parentes :
« Quand Mme JaoQueis et ses filles sonivenues se fixer 107, rue de Sèvres, dit Mm«Coûtant, j'étais employée comme femme d«ménage chez une locataire de l'immeuble,Mme Jacques, voulant se faire servir, etn'ayant pas de domestique, demanda à laconcierge si elle ne connaissait personne,Je fus proposée et acceptée. Je travaillaischez elle de sept heures à onze heures dumatin. Mais ma patronne était d'un carac¬tère irascible, violent, autoritaire.
» Elle indisposait ses domestiques, qui, jel'appris bien vite, restaient peu de tempschez elle, ce qui fut mon cas : un peu plusde deux mots. Pendant ce court laps détemps, je fus à même de voir bien des cho-ses qui me choquèrent : les allures extra,vagantes de Mme Jacques et de sa flllsPaule, par exemple, ainsi que l'existencemouvementée et dispendieuse que menait

ma maîtresse.
» C'était pendant, l'absence de son mari,encore an Mexique. Elle recevait peu demonde à la maison, mais, si ses fréquenta,fions étaient rares, je remarquais un vH-teur qui, venant tous les jouxis. était cons¬tamment bien accueilli. Il demeurait fort

longtemps. C'était un homme très élégant,d'environ trente-cinq à trente-huit ans, detaille moyenne et assez fort, qui portait
une barbiche blonde taillée en pointe. Son
nom, je l'ai oublié. Bien que je l'aie en¬
tendu plusieurs fois et lu à maintes repri¬
ses sur les lettres ou les pneumatiquesqu'on lui adressait et que j'allais porter aubureau de poste, il m'est impossible de H
retrouver. Pensez, il y a six ans de cela (
Pourtant, il aurait une consonnance en
« er » ou en « aire » que cela ne m'étonne-
rait pas.

» Un jour, madame me chargea d'appor¬ter à domicile le mot qu'elle écrivait à ce
monsieur; mais, pour le moment, il m'esttout aussi difficile de retrouver l'adresse
que le nom du destinataire. C'est dans le
quartier Latin. Où ? je ne sais plus.

» Ce monsieur, je me le rappelle, se di¬
sait homme de lettres. Il me semble qu'il
s'oCcupait surtout de questions scientifi¬
ques. qu'il traitait dans des revues, s'en
faisant une spécialité.

» Durant les quelques semaines que Je
fus au service de Mme Jacques, il vint à
peu près chaque joùr. Je me doutais bien
que ma patronne nourrissait pour lui les
sentiments les plus tendres, et j'en eus la-
preuve en entrant un jour dans la salle à
manger. Bien qu'ils se fussent brusque¬ment séparés, un jeu de glaces m'avait per¬mis de surprendre leur étreinte. Mme Jac¬
ques dut être pourtant persuadée que je
n'avais rien vu.

» Quand le mari revint du Mexique, j'avais
déjà, de mon plein gré, quitté le service
de sa femme, qui, je vous l'ai dit, me pa¬
raissait trop dur. Mais j'avais toujours
mon autre ménage dans la maison, et vous
pensez bien que je continuai à être au cou¬
rant des faits et gestes de Mme Jacques e1
de ce qui se passait chez elle.

» Comme tout le monde dans la maison,
je fus frappée du subit et rapide dépéris¬
sement du négociant. J'ai souvenance, af¬
firme Mme Coûtant, d'une parole que pro¬
nonça un matin en ma présence M. Jac¬
ques, dans l'escalier où je me trouvais)
« Ça ne va toujours pas, dit-il. Aujourd'hui,
» Je me sens plus mal que de coutume. Je
» ne sais ce que j'ai : on dirait que je suis
» empoisonné. »

• Lorsque, quelque temps plus tard, con¬
tinue le témoin, j'appris son suicide, cette
phrase me revint à la mémoire, et sa fin
tragique me parut étrange. J'eus un mo¬
ment l'idée de faire part ae mes doutes au
commissaire de police. Bien que ce suicide
ait au même moment rencontré pas mal de
sceptiques, cette version finit par être ad¬
mise par tout le monde, et je crus sage detireme taire. »
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M. Clemenceau aux Indes

Boris, 9 août, — M. Clemenceau part aujour-
d'nui pour la Vendée, dans la petite propriété
qu'il a louée à un très aimable propriétaire qui
s'en détendait, pour la, somme de 500 fr. par
an. Et comme le contrat était un peu plaisant,
M. Clemenceau l'a signé ainsi : « l-e Père la
Victoire ».

Il restera dans cette propriété jusqu'aux der¬
niers jours de septembre, passera ensuite quel¬
ques jours à Paris, puis s'embarquera pour
son grand voyage aux Indes.

Le maréchal Foch aura l'hôtel de Sens
comme résidence

Paris, 9 août — Le gouvernement, sur la
proposition du ministre de la guerre, vient
d'affecter comme résidence au maréchal Foch,
qui allait se trouver sans logement en octobre,
rhôtel de Sens. 138, rue de Grenelle, qui fut.
pendant longtemps la demeure des chefs d'état-
major général. Les généraux de Boisdeffre,
Pendezec et de Castelnau y ont précédemment
habité.
Lors de l'armistice, le maréchal Petain avait

installé ses bureaux en cet hôtel; il va les trans¬
férer aux Invalides.

Les cheminots de l'Est

contre les extrémistes

Paris, 9 août. — Les oheminots de l'Est ont
eu hier une assez longue discussion sur l'orien¬
tation syndicale. Deux motions étaient en pré¬
sence : l'une extrémiste, dite « de Pantin »,l'autre majoritaire s'inspirant de celle prise parle Congre» confédéral qui s'est tenu à Lyonl'année dernière.
Après audition de M. Jouhaux, de la C. G. T.,

ce fut (inaJrment la motion de Lyon qui l'em¬porta par 28 voix contre 8 à la motion de Pan¬
tin, il y eut quatre abstentions.

Le parti socialiste unifié
se désunifie

M. Renaudel s'en «ôpare, et des députés
vont le suivre

Paris, 9 août. — La fin de l'uiïiflcation du
parti socialiste est proche. M. Renaudel a
déjà envoyé sa démission. Sa lettre est ac¬tuellement à 1' « H.'manité ».
Elle ne sera publiée qu'après -e retour de

Russie de M. Cachin, qui n'est pas éloigné.
Vingt-cinq députés .--ociatistës suivraient. M.
Renaudel, se sépareraient des extrémistes
et fonderaient avec iui un nouveau groupesocialiste où les intérêts de la France ne
seraient pas sacrifiés à ceux des antres na¬tions sous le couvert de l'internationalisme.

Le Congrès des cheminots du Midi

Toulouse, 8 août. — Le cinquième Con¬grès des cheminots du Midi s'est réuni ce
matin avant neuf heures pour jeter les ba¬
ses de la nouvelle orientation à donner en
vue de faire aboutir las revendications syn¬dicalistes : quarante-quatre délégués repré¬sentant, vingt-trois syndicats assistent à ce
congrès.
La séance d'ouverture a été entièrement

consacrée à la vérification des mandats.
Le Congrès a entendu un discours de M.

Bidegarray expliquant son attitude pen¬dant tes grèves. Un ordre du jour expri¬mant la confiance au secrétaire général in¬térimaire de la C. G. T., demandant la na¬
tionalisation des chemins de fer et approu¬vant la constitution du conseil économiquedu travail a été voté à l'unanimité moins
trois voix.pelles des délégués de Bordeaux

UNE POUDRE BLANCHE (?)
Mme Chambre, la concierge de l'immeu¬

ble de la rue de Sèvres où logea le couple
Jacques, eut connaissance, comme bien des
voisins, de la liaison qu'affichait Hera Mir
tel :

'

«L'ami, rapporte-t-elle, cessa ses visites
la veille du retour du mari. Mais, s'il n«
montait plus dans l'appartement, il atten¬
dait Mme Jacques dans la rue, parfois mê¬
me devant la porte. Ils partaient ensemble,
montaient en taxi, et s'en allaient déjeune]
ou dîner au restaurant. C'était ta fable du
quartier.

• Avant de venir habiter ici. continue
Mme Chambre, Mme Jacques et ses filles
avaient eu à leur service une domestique
espagnole dont le nom m'échappe. Cette,
personne, trois mois après la mort de M.
Jacques, passa par ici pour prendre juste¬
ment, de ses nouvelles. Nous lui apprîmes
la fin de son ancien patron

» — Suicidé, M. Jacques 1 s'exclama-t-elle.
Oh ! non ! Par exemple, pas celui-là ! Al¬
lons donc ! Empoisonné, oui, avec la pou¬
dre. la fameuse poudre...

» Mais non il s'est tué avec un revo)
ver

» — Un revolver, c'est nossible... Mais il
ne s'est pas suicidé.

» La. poudre, poursuit la concierge, l'Es¬
pagnole n'est pas seiile à. en avoir parlé
Que l'on retrouve une petite négresse qui
elle aussi, fut domestique chez Mme laï¬
ques. et qui répond, je crois, au nom d'Ar
mandine. Qu'on lui demande si elle n'a i"
mais vu Mme Jacques, en l'absence et
l'in-Su de son mari, verser une poudre d-n
le potage qu'il allait absorber !

» Il est vrai que, paraît-il. ce faisant
Mme Jacques déclarait à la petite négressi
«C'est Dour le guérir. Il souffre de I'ps'o
» mac, mais il ne veut pas se soigner. Alors,
» je verse la poudre en cachette. »

«JE CROIS QUE MA FEMME
M'EMPOISONNE ! »

M. Beau, qui fut concierge d'un immeu¬
ble où lo-gèrent quelque temps les épouxJacques à leur arrivée à Paris avant d'al¬
ler rue de Sèvres apporte cet intéressant
souvenir •

«M. Jacq-ufes me considérait non pas com¬
me son concierge, mais bien comme ne
ami qutil voyait tous les jours et a qui ii
se contrait volontiers, et nous allions cha¬
que après-midi faire ensemble d'innombra
bles parties de piquet, dans un petit, café.
Là. M. Jacques'me disait ses peines «Ma
» femme est une trop grande dame poiu
» moi. pauvre paysan. Je le comprends bien
» maintenant. ; c'est mon argent, qu'elle von-
» lait. ! »

» Quinze jours avant son départ pour la
me Je Sèvres. M. Jacques fut très malade.
A peine remis, il voulut faire une deruièra
partie avec moi, mais l'entrain n'v était
plus. 11 paraissait triste, et, comme j'insis¬tais pour connaître les causes de cet état
de dépression 11 me dit ; . Mon pauvre Au-
» guste. je vais déménager. T1 faut que ie
• vous confie quelque chose .. Je crois que
» ma ferpmp m'empoisonne lentement. »

Les fêtes commémoratives de Provence

Mouvement préfectoral

t'aris, 8 août. — Sont, nommés ; Sous-pré¬fets de Muret, M. Cayol, en remplacementde M". Escoffet, appelé à d'autires fonctions.
De Saint-Flour, M. Bastard.

SolliesvUle, 9 août. Les fêtes commémo¬ratives de la réunion de la Provence à laFrance se sont terminées dimanche soir Untemps superbe les favorisa.
Un accident, est su .venu à l'automobile duvice-amiral Sagot-Duvauroux, préfet maritime. En revenant, des fêtes, les essieux riela voiture se sont brisés. L'amiral et sonofficier d'ordonnance ont été proietés »terre et n'ont pas été blessés

FEUILLETON DE LA PETITE GIRONDE
du 10 eoût 1920

La
du

de Jim Stappleton
par CYHIL-BEHGER
Résumé des neuf premiers feuilletons

En l'ai- 2130, le monde est au pouvoir des«Trustera», puissante Association dont lesiège est à Londres, et contre laquelle l'agi¬tateur Ben-Rut: tente de soulever la fouleLes Trustera détournent et endorment l'irri¬tation populaire pa- des jeux et des combatssensationnels. Justement, le Gorille, boxeurteotycafre et champion du monde, a été tué•à coups ae poings au cours d'une rixe paritm homme de race blanche- que la police a
(découvert après de longues recherches et dont
on veut faire un champion. Or, Jim Stapple¬ton (c'est ainsi qu'il se nomme) désire vive¬
ment se soustraire à la curiosité de la foule
(pour continuer
femme, Jenny.

CHAPITRE VII

Devant les Trustera

(Suite)
Ces paroles furent suivies d'un silence, du-

Tant lequel Clifîord scruta le visage de Jim
!f»Ut£®letoti«

— Si je voue ai bien compris, répondit en- .

fin ce dernier, je ne serais dans vos mains
,

qu'un instrument politique, un hochet qu'on
brandit pour dét-ouriier la fureur populaire.
Or, ce rôle ne me séduit guère.

_ J'ai omis de vous dire, reprit Clifford
avec lenteur, que votre soumission vous as
surera des avantages matériels susceptibles
d'embellir toute votre existence. Il vous se¬
ra compté, comme simple entrée de jeu. une
somme de cinq millions d'oxybèles.

— Le gain, si élevé qu'il soit pour une be¬
sogne imposée, répliqua Stappleton d'une
voix où tremblait un peu de colère, ne vaut
pas le modeste salaire reçu en récompense
du travail librement choisi.
Les mains du Grand-Ordonnateur se cris¬

pèrent imperceptiblement 'sur les appuis de
son fauteuil. Cet extraordinaire manieui
d'hommes comprit Que, cette fois, son ordi¬
naire habileté venait de se trouver en de-
faut-; il n'avait pas soupçonné qu'une cons
cience de gentleman pût s'abriter sous la
poitrine de ce nouveau venu, et il se taisait,
quelque peu mortifié, lorsque Herbert Wil¬
de prit à son tour la parole :
— Jim Stappleton, dit ce dernier sur un

ton amical, je me demande si dans votre
modestie vous appréciez à sa juste valeurl'exploit que vous avez accompli. Le Goril¬le, au moment où vous l'avez rencontré,était au summum de sa condition. Et, vain
qu-cur du métis Joe Joliette, il devenait l'ad¬versaire le plus désigné du Mammouth. Vospoings n'ont eu qu'à se fermer, et cette es¬pérance s'est aussitôt écroulée.

» Notre peuple, mon cher Stappleton, ai¬me les athlètes, surtout ceux qui sont de sacouleur. Et tout entier 11 frémit du désir de

je sais que vous êtes un habile artisan, que gnaient de toutes parts les domaines del/ittc nimn? mtxfioy nuo tmiTiC nirTtfbv nir>'Vvrri/yn zl r\i Ion Icol -viont ^ „

vous aimez votre métier... que vous aimez
davantage encore la compagne élue par vo¬
tre cœur... Mais êtes-vous bien sûr, si vous
nous opposez un refus définitif, quç vousn'éprouverez pas un jour l'obscur regret d'a¬voir laissé sommeiller et mourir la force su
perbe de vos muscles ?...

» Songez enfin que votre valeur est assez
grande pour vous permettre de parcourir
rapidement le cycle d'une telle carrière, et
qu'une fois que vous aurez ajouté à l'his¬
toire du sport une page glorieuse entre tou.
tes, vous reprendrez au point interrompu la
vie choisie par vous.
Jim avait écouté avec complaisance cette
oix qui enjôlait comme une caresse. Une

Richmond et les isolaient pour ainsi diradu reste du monde.
Il fut également surpris de ne pas vùiicette vaste étendue de terre coupée par -laTamise, qui, d'après ses calculs, devait pas

ser à dix milliers de yards environ des ter
rasses. Il en déduisit qu'on avait dû la dis
simuler sous un arrangement de verdure,
dans la crainte que sa vue ne nuisît à l'ef¬
fet harmonieux de l'ensemble, et cette hy¬
pothèse ne fit qu'accroître le sentiment d'ad
miration qui débordait son âme.
Il connaissait du reste de réputation ces

iardins fabuleux, si grands que les hôtes
i de l'Unic-Club ne les avaient jamais entièvoix qui eiyoïan. comme une caresse. Une rement parcourus et qu'ils ne pouvaienttnddciafton pénible se lisait maintenant sur > offrir à ces derniers ou'un agrément panoseS.,^£,ait5' ,, . „ , . rarnique. Il savait qu'ils couvraient toute laClifford se sentit dépasse par 1 astucieuse zone de verdure, et que, par une brèche lardiplomatie d Herbert V\ilde. Il se leva et ; gq cle quinze milles pratiquée dans le rmudit :
i <ie fer, ils se prolongeaient au loin sur une— Vous réfléchirez plus mûrement, Jim | grande partie du comté de Berkshire..Stappleton. aux propositions que nous vous j Leur disposition était telle qu'on les voyait

i dérouler à l'infini. Les allées de haute
avons faites; sachez en tout cas que notre
plus grand désir est de vous voir céder à
nos vœux.
Et entraînant à sa suite la majeure par¬

tie de l'assistance, il descendit vers le parc.
Jim sortit par la terrasse et s'accouda à

la balustrade.
Sous la nuit se déroulait la perspective

illimitoo d'un paire qu'éclairait jusque dans
ses plus lointaines profondeurs une lueur
très douce et légèrement bleutée. Il s'étonna
de l'extraordinaire silence qui s'appesantis¬
sait sur ces lieux, malgré le voisinage de
la cité grondante. Il se rappela alors avoir
entendu parler de ces phonivo^es ou amor
tijjseu&s dq- soRfi- si OSA c§Kj

futaie taillées à la française, lès immenses
pelouses ornées de marbres et de rotondes,
les bassins bordés de portiques festonnés,
les pièces d'eau et les canaux enrichis de
lumières, ainsi que de somptueux salons, se
succédaient à perte de vue selon un rythme
mélancolique et solennel.
Comme Jim, émerveillé, s'absorbait dans

la contemplation de ce féerique spectacle.
Une main se posa sur son épaule.
— Croyez-moi, mon " cher, lui glissa en

même temps une voix douce, ce n'est pas
le hasard qui, dans cette nuit du 13 février
a mis sur votre route Um-Kulu, le Gorille
Jim aoaraàttuma, etrtat heureux recon¬

naître dans l'ombre l'aristocratique silhouette d'Herbert Wilde.
— Mon ami, reprit ce dernier, tandis quetout à l'heure vous causiez avec le Grand

Ordonnateur, j'ai senti une extrême sympathie s'éveiller en moi pour l'homme qusvous êtes. Or. écoutez-moi bien... Je possède à Shepperton, sur les bords de la Ta¬
mise, une propriété avec comme dépendan
ce une délicieuse petite villa que je vaisfaire aménager à votre usage. Je transfor¬
merai en salles d'entraînement un groupede communs qui l'avoisine, et je peux vous
assurer que nulle part vous ne serez mieux
que là pour vous préparer aux grands Combats du ring... Allons, donnez-moi votre
main; car je vais rejoindre quelques amis
pour une diabolique partie de bridge..Dans une semaine, jour pour jour, un aero
plane vous attendra au lever du soleil sur
la terrasse de l'immeuble où vous loge2
pour vous emporter à Shepperton... A bien¬
tôt, mon cher Jim.

CHAPITRE VIII

L'Adieu
Sur l'embarcadère où il fut conduit, un

aéro-pilote se présenta à Jim. Tous deux
s'installèrent dans la nacelle d'une machine
volante. L'appareil glissa sur un plan décli¬
ve et fendit la nuit à une allure vertigi¬
neuse.
Jim alors se remémora la scène qui ve¬nait de se passer. Il évoqua cette demi-dou¬

zaine de potentats capables de faire trem¬
bler le monde sur ses bases, et dont cepen¬dant la voix s'était presque humiliée devant
lui. il revit Clifford avec ses joues glabreset sa bouche-aussi mince qu'une coupure;.et

il pensa que la main de ce grand domina¬teur s'était tendue vers la sienne. 11 revit
surtout Herbert Wilde, cet aristocrate de
vieille souche, dont la réputation de flnessaet de goût était universelle et qui, si simple¬ment, lui avait offert son amitié Une bouf¬fée (l'orgueil le grisa.
Au même moment, ils traversèrent une

zone vibrante de clarté; cela dura le tempsd'un éclair. Arraché à son rêve, Jim se pen¬cha. Les terrasses encombrées de prome¬neurs, les sombres galons des voies mobi¬les, les niasses aplaties des monumentset les ténébreuses frondaisons dos parcsfuyaient, images déformées par la vitesse,et qui semblaient emportées dans un souffled'ouragan.
Passant au-dessus d'un large espace toutpointillé de lumières, il reconnut l'espla¬nade de Cl&pham. La foule grouillait de¬vant les transparents. Brusquement, il vitson nom s'étaler sur un écran. Ainsi, c'étaità cause de lui que cette multitude en bass'écrasait... à cause de lui, Jim Stappleton,la vaille encore artisan obscur, ombre per¬due dans la cité ! Cette idée, jointe à la

sensation nouvelle d'une course aussi fan¬
tastique, acheva de l'enivrer. Il se deman¬
dait s'il n'était pas le jouet de quelque reve,
quand il aperçut, éclairée par le pâle, falotdu bord, la figure calme du pilote. Il éprou¬
va un irrésistible besoin de parler à cet
inconnu, d'entendre une voix lui repondre.
— Quai est ton nom ? demanda-t-il.
— Je m'appelle Fred Jones... Et vdus vous

appelez Jim Stappleton.
Cet homme aussi le connaissait !...
Au bout de quelques instants, le pilote

coupa l'allumage.
L'ait Brûlant-auteiuï rd'eux, ) 'aé¬

roplane se posa avec douceur sur la ter-rasse de Jim.

Jenny attendait, toute tmnblantev der¬rière la porte. A peine fut-il entré qu'elles'abattit sur sa poitrine, et levant vers luises yeux rougis :
— Es-tu libre au moins, interrogea-t-ellelibre, sans conditions ?

dre" Je su's Hbre, se c-ontenta-t-il de répon-
Jenny fut surprise du ton sévère qu'il,avait pris pour lui annoncer cette nouvelle.

a Pourquoi as-tu cet air chagrin ? deman-da-t-el e voyons... voyons... mon Jim, monJtmmy, tu sais que rien ne pouvait me ren¬dre plus heureuse. Tu as vu les Trusteran'est-ce pas et ils t'ont rendu à moi SIranmiltfp -allons éprendre nôtrë vie
rien ne^ étaitCpasré. toujours' ooinme si

Pf!™116 s' îien ne s'était passé, répétarnac m,»"? tn.ste sourire... Mais ne sais-"que Londres tout entière r e connaîtmaintenant? Ne sais-tu pos qu'en ce mo-la. l./T , le se bat devant les transparent»"r- ®
. mon image... et la tienne aussi

Oui, les Trustera m'ont laisséta liberté; mais ils m'ont fait l'abandon
™en illusoire; car je suis devenu laproie d„n peUpie avirte d'exhibitions nou¬velles, et dont ils doivent flatter tous lescapnees.

Et il lui raconta ce qui s'était passé.

lAjmW*




